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Il aura suffi d’un pique-nique improvisé au pied de la muraille de la Pointe des Arsines (les Écrins), au

lieu-dit « Les Balmes de François Blanc », associant deux gentlemen écrivains – Pierre Charmoz et Jean-Louis Lejonc –, et la découverte fortuite, non loin du lieu des agapes, de quelques ossements, de lambeaux

de vêtements et d’une antique sacoche contenant un carnet dûment annoté, pour que le doute s’installe :

Whymper, Moore, Walker et leurs guides Croz et Almer sont-ils bien les premiers à avoir foulé le sommet

des Écrins ?


Doute qui devient certitude une fois connu le contenu du carnet : le chevalier Dupin, guidé par de solides

autochtones, y relate son ascension de la Barre des Écrins. Ils parviennent avant les Anglais.


Pourtant, l’histoire n’a retenu que la première de Whymper et consorts. Lejonc et Charmoz n’en ont cure.

S’appuyant sur le récit de Dupin et le témoignage, ô combien précieux du jeune Sherlock Holmes, alors âgé

de 14 ans, et présent sur la face nord des Écrins ce 24 juin 1864, nos deux révisionnistes mettent à mal la

version officielle.


Écrins fatals, l’ouvrage que nos auteurs ont tiré de cette enquête, est tout entier consacré au rétablissement

de la vérité des faits. On dit que la vérité n’a pas de prix : le talent de Pierre Charmoz et Jean-Louis Lejonc

non plus. Et la fantaisie encore moins.


 


La parution en 1982 du premier roman de Pierre Charmoz, Cime et Châtiment, mit en émoi le monde de l’Alpe : pour

la première fois dans l’histoire de la littérature montagnarde, on osait faire des rapprochements entre pitons rocheux et

objets du désir. Deux autres romans coquins-alpins ont suivi : La Montagne à seins nus et L’Héroïque Aventure

d’Henriette de Tourville. Les trois romans ont été réédités aux éditions Guérin en 2001, dans un coffret aujourd’hui

épuisé.


 


Jean-Louis Lejonc est professeur de Médecine Interne à l’Université Paris-Est Créteil. Il consacre du temps à ses

étudiants et à ses montagnes. Il s’échine à élever ceux-là vers des sommets et à vaincre encore celles-ci. Il aime le vélo,

la haute-route, la grimpe avec Charmoz, les pieds paquets et les whiskies japonais. Il abandonne volontiers la région

parisienne pour l’Oisans où il a ses habitudes, et a gravi plusieurs fois les Ecrins en couinant. Il admire l’œuvre de son

regretté confrère Arthur Conan Doyle.
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Écrins fatals !





 







La première enquête de Sherlock Holmes





 


 







Sherlock Holmes, Mycroft Holmes et le professeur Moriarty


sont des personnages de fiction


inventés par Arthur Conan Doyle (1859-1930).












Prologue





 


J’avais invité Charmoz à pique-niquer du côté du

glacier Noir. Le mercredi 25 juin 2014, il faisait beau,

des paquets de neige demeuraient en altitude, une

occasion pour marcher sur les névés abondamment

garnis et éviter de fastidieux parcours sur les pierriers. Le réchauffement climatique a fait reculer les

glaciers ; les randonnées par les hautes routes, de col

à col, de brèche en brèche, perdent leur charme, on

ne chausse plus les crampons que pour les derniers

mètres, on se traîne de bloc glissant en roc instable,

on trébuche sur les cailloux qui roulent sous les

pieds, on se dit que les écolos n’ont pas tort. L’été,

monter au glacier Noir revient à cheminer sur un

ballast qui aurait de la pente. Alors, avec Charmoz,

on avait décidé de profiter des restes de neige de

printemps pour s’en aller gambader sur les névés.


Il n’y avait pas encore la grande foule au pré de

Madame-Carle, j’avais garé la voiture à moins d’un

kilomètre du départ du sentier. Nous n’étions tout

de même pas les seuls, et les promeneurs se présentaient déjà en rangs serrés pour aller déjeuner

au refuge du Glacier-Blanc. Les vrais alpinistes y

avaient dormi afin de partir au petit jour vers les

Agneaux ou la pointe des Cinéastes. À moins qu’ils

ne se soient rendus plus haut en poursuivant le

long du glacier jusqu’à Caron – l’autre nom du

refuge des Écrins – dans le but de gravir le Dôme,

le 4 000 « facile », voire la Barre, le point culminant du massif.


Après avoir franchi le petit pont de bois sur le

ruisseau, la troupe se divisa en deux : Charmoz et

moi à gauche, vers le sud et le glacier Noir, tous

les autres à droite, vers le nord et le glacier Blanc.

Les Écrins partagent cette particularité avec le

mont Blanc : le côté nord est plus hospitalier que

le côté sud. Ici, comme là-bas, c’est en gravissant

de grandes pentes neigeuses que l’on gagne le

sommet par le versant boréal, en plein soleil dès

que les premiers rayons franchissent le col – col

d’Arsine ici, col du Midi là-bas. Au printemps, on

grimpe presque jusqu’au sommet avec les skis – au

col du Goûter là-bas, à la brèche Lory ici. Et, là-bas

comme ici, les faces sud sont effrayantes, raides,

encaissées, réservées aux alpinistes chevronnés,

audacieux, capables de s’engager sur l’arête de

l’Innominata là-bas, dans le bastion du Pilier sud ici.


La troupe se divisa donc en deux : Charmoz et

moi à gauche, vers le côté obscur, tous les autres

à droite, vers la clarté. Nous vers la solitude et le

calme des balmes de François-Blanc pour déguster

les saucissons sortis des sacs et les oranges, eux

avec des cris joyeux vers l’omelette aux lardons

et la tarte (à la molle pâte mauve) aux myrtilles

(décongelées, parfois pas toutes).


Deux heures de marche le long de la moraine

en rive gauche du glacier Noir, encouragés par les

sifflets des marmottes, et nous voilà arrivés. Les

balmes de François-Blanc sont situées au pied du

couloir qui monte vers le col des Avalanches, et

à la base de la face sud des Écrins. Deux ou trois

emplacements de bivouac y sont aménagés. C’est

un bel endroit pour rêver, devant la bosse de la

Momie, ce 3 000 facile pour skieurs nostalgiques

d’égyptologie alpine. On est face au Pelvoux et à

l’Ailefroide, on y distingue parfaitement l’arête de

Coste-Rouge, cette belle, longue et difficile voie

qui permet de gagner avec élégance le sommet

occidental.


Je me demande souvent qui pouvait bien être

ce François Blanc. Deux François Blanc ont les

honneurs de Wikipédia. Le premier était poète

et grenoblois. Il vivait au siècle de Louis XIV,

il s’adonnait à l’épicerie, écrivait en patois et

souffrait de la goutte. Le second construisait des

casinos. Il créa celui de Monte-Carlo et, afin de

mieux distraire ses clients, inventa la roulette européenne, celle avec un seul zéro. Ce qui constitua

un progrès notable dans l’art de dépouiller les

amateurs de sensations. D’où la saillie : « Que ce

soit rouge ou noir qui sorte, c’est toujours Blanc

qui gagne. » Un peu comme de grimper à l’Ailefroide par Coste-Rouge. Entre Noir du glacier et

Rouge de l’arête. Les balmes de François-Blanc

ressemblent à l’entrée d’un casino : dès que l’on

s’engage plus avant vers le bien nommé col des

Avalanches, on s’expose aux chutes de pierres qui

tombent dru, dégringolées des parois du Fifre

et de la face sud des Écrins. Un vrai pari que de

traîner dans le coin dès que, le jour s’étant levé, le

soleil fait fondre la neige qui retient les cailloux,

et patatras, ça s’abat sur vous. Je fis part de ces

comparaisons pascaliennes entre jeux de hasard

et courses en montagne à Charmoz. Il semblait

songeur. Il marmonnait : « Pesons le gain et la perte,

en prenant choix que Dieu est. Si vous gagnez, vous

gagnez tout ; si vous perdez, vous ne perdez rien. Gagez

donc qu’Il est. » Une avalanche de pierres gronda au débouché du col, dont le fracas résonna

longtemps entre les parois. Charmoz corrigea :

« Pesons le gain et la perte, en prenant choix que

les cailloux tiennent. Si vous gagnez, vous gagnez

tout ; si vous perdez, vous prenez une tonne de

caillasse sur la figure. Gagez donc que les cailloux

tiennent. » Puis il entreprit de déguster son orange.

Je le priai de bien vouloir me donner la mienne,

requête fort légitime : ayant porté le saucisson, la

charge des agrumes lui incombait. Il me répondit

avec philosophie qu’il est difficile de prévoir, surtout l’avenir, et que c’était mon orange qui avait

roulé en bas de la moraine à l’ouverture du sac.

La solidarité et l’amitié entre montagnards sont

source de bien des joies.


Afin de ne pas assombrir cet après-midi amical

et ensoleillé, je m’éloignai pour pisser. C’est ainsi

que j’aperçus un tas, au pied du couloir menant

au col des Avalanches, précisément à l’aplomb de

la face sud de la barre des Écrins, un tas coloré

qui se distinguait du gris, la couleur qui domine

le monde minéral de la haute montagne. Je m’approchai. Il y avait là un enchevêtrement de tissus,

des bouts de toile bleue et marronnasse mêlés à des

morceaux de cuir tanné et à de mauvais restes de

lainages. Et des os. Un bout de tibia par là, un

fémur pas bien loin, les deux trous obturateurs

d’un bassin au sein de ce qui ne pouvait être que

le reste d’une culotte et, posé sur un rocher, un

crâne qui me souriait sous les reliquats d’un béret.

Aucun doute : il s’agissait des reliefs d’alpinistes

tombés là, emportés par une de ces avalanches

qui balaient les attardés engagés dans la face sud,

quand le temps est clément et que les cailloux se

libèrent tôt de leur gangue glacée. Pauvres gars.

Trois squelettes fracassés. J’étais intrigué, tant par

ma découverte que par ce que je pouvais deviner

des débris de frusques qui s’enroulaient encore

autour des ossements. J’interpellai Charmoz,

un autochtone, certes récemment installé, mais

suffisamment connaisseur des lieux et des gens

pour éclairer ma lanterne :


– T’as vu ça ? Incroyable. L’accident ne doit pas

être récent, tu en as entendu parler ?


– Non. D’ailleurs, ces loustics ne semblent pas

vêtus de fourrures polaires ni de Gore-Tex. Et

les restes des grolles… Du cuir ! M’est avis que

leur arrivée ne date pas d’hier. Ils doivent gésir là

depuis un bout de temps, bien au chaud sous la

glace, et ils viennent saluer le populo bicoz le recul

des glaciers. T’imagines pas, ici, le glacier Noir a

reculé de plus de dix mètres. En épaisseur. Alors…

Eh, vise un peu, là…


Charmoz avait utilisé le verbe « gésir » pour

faire son intéressant, le « gésir » du « ci-gît ». Un

peu pédant, mais non sans charme. Il désignait une

sacoche qui gisait, elle aussi, attachée à un fragment

de colonne vertébrale. La curiosité l’emporta sur

le dégoût et le respect des morts. Je saisis l’objet,

une sorte de gibecière en cuir qui contenait des

restes de tricots – une écharpe, un bonnet peut-être – et un carnet. Un de ces carnets de l’ancien

temps, un agenda couvert d’une pelure verte, avec

le petit crayon glissé dans une attache le long des

feuillets. Et un texte.


Je feuilletai les pages avec une émotion grandissante, celle qui étreignit l’homme qui ouvrit le

carnet de Scott, l’explorateur anglais retrouvé mort

de froid sous sa pauvre tente après avoir découvert

qu’Amundsen l’avait précédé au pôle Sud. Ultime

survivant de l’expédition, il avait écrit jusqu’au dernier instant dans son carnet. Il y racontait, en tenant

son pauvre crayon dans ses doigts gourds, comment

Oates s’était sacrifié quelques jours auparavant, la

veille de son trente-deuxième anniversaire, espérant donner aux autres une chance de survie car il

était gelé jusqu’à mi-cuisses. Il avait quitté la tente

en murmurant, comme pour s’excuser : « I’m just

going outside and may be some time. »« Je vais juste

faire un tour dehors, peut-être pour un moment. »

Il faisait – 40 oC.


 


Le carnet découvert aux balmes de François-Blanc relatait une ascension à la barre des Écrins,

depuis les préparatifs jusqu’au sommet. Sur la

dernière page : « Victoire. Nous sommes au sommet.

Anselme Gaspard a sorti un petit drapeau tricolore qu’il

tient attaché au manche de son bâton ferré pour narguer

les Anglais qui sont encore sur l’arête à l’est, au-dessous

de nous. Chaud aurait préféré un drapeau rouge. Les

Anglais approchent, ils ont l’air furieux. Jean-Baptiste lève

un index en l’air, ce qui semble augmenter leur colère. Il

ramasse quelques pierres. Je vais ranger mon carnet, car

un nuage approche. Il nous faut redescendre en hâte. En

me tournant, le dos au soleil, je revois l’ombre monstrueuse

qui me fait face. » À la date du 25 juin 1864.


J’interrogeai Charmoz :


– Ça te dit quelque chose le 25 juin 1864 ?


– Je crois me souvenir que c’est la date de la

première de la barre des Écrins par Whymper.


– Le Whymper du Cervin ?


– Lui-même. Le Whymper dont la statue géante

pointe les Écrins du doigt depuis les virages de la

route qui va de Gap à Briançon quand elle franchit

le verrou de L’Argentière.


– Et Gaspard ? Ça te dit quelque chose ?


– Gaspard de la Meije, évidemment, le vainqueur de la plus prestigieuse cime de l’Oisans, la

dernière conquise, la seule par une cordée française,

Emmanuel Boileau de Castelnau et son guide, Pierre

Gaspard ; qui ne se prénommait pas Anselme.


Le vent se leva brutalement, qui faillit m’arracher le carnet des mains. De gros nuages noirs

s’amoncelaient du côté du Coolidge, l’orage allait

éclater, il était temps de rebrousser chemin ; nous

lirions le texte à l’abri.


*


Le hasard fait bien les choses… Ou les défait,

c’est selon sa fantaisie. En redescendant des balmes,

tout excités par notre découverte, nous avons fait

halte chez notre ami Olivier, historien. Non sans

arrière-pensée : nous avions échappé à l’orage, mais

le retour au pré de Madame-Carle avait soulevé une

quantité de poussière dessiccative suffisant à assécher

les gosiers d’un escadron de chasseurs alpins ; et ledit

Olivier est connu pour sa cave, bien garnie. Il nous

reçut avec affabilité. Au récit de notre découverte – et

à la vue du carnet que nous exhibâmes tel un trophée

gagné à la foire de la Saint-Jean –, il se précipita

dans sa cave et en remonta un agréable petit vin bio

de Châteauroux-les-Alpes. Puis il embraya, direct :


– Votre découverte apporte d’inestimables

éléments à une affaire singulière, sur laquelle je

travaille depuis deux à trois ans. Vous connaissez

mon postulat : « Tout sommet a déjà été gravi avant

sa première. » En ce qui concerne les Écrins, j’en

avais une quasi-certitude. Et votre carnet ne peut

que confirmer ma démonstration, qui s’appuie

également sur un autre document tout aussi fantastique que celui-ci…


– Quel document ? Que veux-tu dire ?


– Tout ça est de l’histoire ancienne, mais les

vieux du pays racontaient, il n’y a pas si longtemps

encore, que trois jeunes étaient partis à l’assaut

des Écrins en même temps que les Anglais, par

une autre voie, et qu’on ne les avait jamais revus.

Je vous fiche mon billet que vous avez découvert

leurs cadavres. Et que le carnet contient également

des notes du chevalier Dupin.


– Ton vin te monte à la tête ! Auguste Dupin ?

Le détective imaginé par Edgar Allan Poe ?


– Qui a prétendu qu’il était imaginaire ? Vous

êtes deux esprits simples, et vous n’avez pas tout

vu ! Dupin, vieillissant et appauvri, fut convoqué

en juin 1864 aux Tuileries pour un projet « anti-anglais » ; nous sommes encore loin de Fachoda

et du fameux « syndrome » qui hante, depuis, les

couloirs du Quai-d’Orsay – Annapurna premier

8 000 en étant un des plus frappants exemples –,

mais la rivalité entre les deux puissances pour s’exprimer à fleurets mouchetés n’en était pas moins

réelle. J’ai retrouvé trace aux Archives nationales

de cette mystérieuse affaire, mais, à la cote A1864-06B, des pages avaient été arrachées au classeur

réglementaire de la Sûreté. J’en ressentis une frustration d’autant plus vive que mon hypothèse de

première française aux Écrins semblait trouver sa

source dans ces feuillets manquants. Vous imaginez

donc ma joie à l’annonce de votre découverte…

Vous allez en comprendre la valeur quand nous

confronterons votre carnet à ceci.


Olivier se dirigea vers sa bibliothèque et en

extirpa un mince cahier, visiblement ancien, qu’il

ouvrit au hasard. Le texte, d’une fine écriture assez

nerveuse et très lisible, était en anglais.


– L’original de Whymper, je parie ! m’exclamai-je.


Olivier eut un sourire indulgent :


– Pas tout à fait… Disons qu’un de ses

compagnons, dont il ne mentionne pas la présence, a consigné par écrit le récit de l’expédition

anglaise… Un tout jeune homme, qui fera parler

de lui deux à trois décennies plus tard. Un certain

Sherlock Holmes.


À mon tour de rugir. Après avoir prélevé une

dose significative du breuvage rouge clapotant dans

mon verre, je le brandis telle une arme :


– Ah ! non ! je ne marche pas ! Nous sommes

en pleine supercherie.
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